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Scènes

A l'Arsenic, à Lausanne, Fabrice Gorgerat dresse un parallèle troublant entre des personnages de Tennessee Williams et
la catastrophe qui a dévasté la Nouvelle-Orléans

Y a-t-il un lien entre Blanche, l’aristocrate déclassée d’«Un tramway nommé désir» et l’ouragan Katrina qui a dévasté la
Nouvelle-Orléans en 2005? La question étonnante, posée par Fabrice Gorgerat et son équipe de création, trouve ces jours
à  L’Arsenic  une  réponse  passionnante.  Porté  par  deux  comédiens  décoiffants,  «Blanche/Katrina»  relève  autant  de
l’enquête scientifique sur l’effet papillon que de la pièce impressionniste sur la sensation de tourbillon. Et oui, Stanley,
typique  matérialiste  des  années  cinquante  à  l’arrogance  conquérante,  pourrait  bien  annoncer,  sinon  incarner  le
réchauffement climatique qui explique en partie la violence de la catastrophe qui a sévi cinquante ans plus tard...

Fabrice Gorgerat a sa patte à lui. En Suisse romande, le metteur en scène qui a fait ses classe à Bruxelles est le seul à
passer par la matière -le sable, l’encre, le lait, du riz et ici, des parpaings empilés et des plastiques en pagaille- pour
transmettre la part sensorielle de ses récits. Autre particularité de cet artiste qui pratique l’écriture de plateau: intégrer des
scientifiques à sa réflexion, surtout depuis qu’il a entrepris d’interroger trois dangers de notre époque: le péril nucléaire
dans «Médée/Fukushima», en 2013, l’obésité dans «Manger seul», une année après et ici, le dérèglement climatique.

Plus de quinze spécialistes, du monde scientifique mais aussi de la littérature, ont participé aux sessions de travail pour
documenter le rapprochement. On entend parfois leur voix sur le plateau qui est aménagé à vue par la scénographe
Estelle Rullier. L’idée de départ? Voir si l’effet papillon peut s’appliquer à cette situation. «En réalité, les scientifiques nous
ont démontré qu’il s’agit plus de l’effet domino où un élément en entraîne un autre que de l’effet papillon qui procède par
agrégations», explique Yoann Moreau, dramaturge de la compagnie. Peu importe. L’analogie poétique fonctionne, elle, à
plein régime. D’un côté, Stanley, l’immigré polak qui croit dur comme fer au progrès, incarne la surchauffe et la tornade
nées de cette logique consumériste. De l’autre Blanche, la Sudiste évaporée, qui croit dans la beauté et l’immatérialité,
représente la  Nouvelle-Orléans balayée par  l’ouragan. Autant  dire un duel entre  terre et  ciel,  entre  la force brute  et
l’élévation spirituelle.

Sur la scène de l’Arsenic, Julien Faure est Stan. Formé à l’Insas, à Bruxelles, puis danseur à la Need Company, troupe
flamande dont les spectacles («La Chambre d’Isabella», «La Place du marché») secouent à merveille, l’homme a l’énergie
de son personnage, pied au plancher. Il faut le voir jouer du muscle dans une séquence proche du breakdance ou courir
comme un dératé avant de plaquer le micro sur son coeur pour qu’on entende le raffut d’un organe qui s’embrase. A ses
côtés, Cédric Leproust est Blanche. Lui aussi est parfait avec son physique d’insecte inquiet et ses yeux noirs qui semblent
toujours s’affoler. Blanche et son boa, ses perles et ses chaussures pailletées... Les deux personnages interprètent sur
des modes différents -récits, dialogues, séquences dansées- le texte de Tennessee Williams.

C’est une surprise, d’ailleurs, cette forte présence théâtrale dans un spectacle de Fabrice Gorgerat. D’ordinaire, le metteur
en scène prend la partition comme tremplin à l’imaginaire et le récit -que ce soit Médée ou Emma Bovary- est plus suggéré
que joué. Ici, Stan et Blanche ne quittent quasiment pas le plateau et composent un couple explosif qui donne naissance à
de très beaux tableaux. Ce moment notamment où, au micro, Blanche raconte ses déboires et que Stan vient se coller à
elle pour, telle une pieuvre, dupliquer ses bras et l’enserrer comme une proie. Magnifique image qui raconte parfaitement
cette attirance compliquée entre le haut et le bas. La scène finale vaut aussi le déplacement. Elle pourrait être sous-titrée
«Danse avec les déchets». Sur le seul plan esthétique, elle a la beauté fascinante d’un ouragan.

https://www.letemps.ch/culture/2014/11/12/chroniques-mangeurs-solitaires
https://www.letemps.ch/culture/2013/03/18/donner-un-visage-tragedie-invisible


Sublime œil du cyclone
Mercredi 16 mars 2016 / Cécile Dalla Torre 

 

Le personnage de Blanche de Tennessee Williams et le cyclone Katrina ont inspiré à Fabrice Gorgerat une mise 
en scène inventive.

Elle a bien un collier de perles et des bracelets au poignet. Blanche est ce personnage tourmenté de Tennesse Williams 
dans Un Tramway nommé Désir, débarquant presque à l’improviste chez sa sœur Stella et son beau-frère Stanley dans 
un petit deux-pièces de la Nouvelle-Orléans. Elle est troublante et troublée, fragile et sensuelle, en perte de repères et en 
mal d’aventures depuis que son mari l’a quittée.
A l’Arsenic de Lausanne il y a quelques jours, dans le cadre de Programme commun (en partenariat avec Vidy, Sévelin et 
l’école de théâtre La Manufacture), et avant le Centre culturel suisse de Paris, Cédric Leproust, à la ligne élancée et au 
verbe superbement délié, donnait corps à cette bouleversante héroïne. Non pas que le Lausannois Fabrice Gorgerat ait 
choisi de monter littéralement ce classique du théâtre américain. «Littéral» ne fait sans doute pas sens dans son 
vocabulaire, lui qui sait si bien s’attacher à des figures plus qu’à des textes dans ses mises en scène très visuelles 
donnant une large place au mouvement.
La littérature dramatique, Fabrice Gorgerat l’a beaucoup côtoyée, surtout lors de ses études à l’INSAS, à Bruxelles, il y a 
une vingtaine d’années. Puis il s’en est écarté, faisant davantage parler les images que les mots à travers ses écritures 
de plateau. Entre des tonnes de parpaings et des volutes de plastique se dressant poétiquement dans les airs, Blanche/-
Katrina s’empare aujourd’hui avec brio du matériau littéraire pour l’éclater en plusieurs voix, et condenser toute la 
puissance de la langue de Williams dans des monologues poignants entrecroisés d’une interrogation sur la violence de 
l’ouragan Katrina ayant balayé les côtes de la Nouvelle-Orléans en 2005.

Sciences et théâtre
Il y a trois ans, sa compagnie Jours tranquilles amorçait un travail de recherche scénique avec la complicité de 
scientifiques. Le lien entre sciences et théâtre étant assuré par Yoann Moreau, ethno-dramaturge et chercheur en 
sciences humaines (notre édition du 23 mars 2013). Troisième pan d’un triptyque consacré aux catastrophes, 
Blanche/Katrina vient donc clore ce cycle entamé avec Médée/Fukushima, qui mettait en lien le mythe de Médée et 
l’aléas nucléaire. Dans un deuxième temps, l’équipe de recherche et de création lausannoise s’était intéressée au 
phénomène de l’obésité avec Manger seul.

Forme d’arrogance
Pour construire le récit de Blanche/Katrina, Fabrice Gorgerat et Yoann Moreau ont donc échafaudé une hypothèse à 
partir de l’effet papillon, postulant que Blanche était à l’origine du phénomène météorologique survenu plus d’un demi-
siècle plus tard à l’heure du réchauffement planétaire. L’occasion de questionner, au-delà du lien entre le domestique et le 
climatique, une Amérique des laissés-pour-compte où Blanche représenterait ceux qui n’ont pas leur place, dans une 
société ultra-libérale générant sa propre violence. Le phénomène Katrina ne serait-il finalement que l’expression d’une 
arrogance, témoignant elle-même d’une forme d’incertitude?
Dans la scénographie conçue par Estelle Rullier – qui incarne également une Stella muette mais en perpétuel 
mouvement (le rôle a été repris par Dominique Godderis), comme occupée à recontruire ou déconstruire le décor de sa 
propre vie à coups de hache sur le béton environnant –, l’ouragan finit par se déchaîner à l’aune de la violence déchargée 
par Stanley, à la virilité presque animale.
Mariant jeu d’acteur et mouvement chorégraphique avec une agilité extrême, Julien Faure, qu’on a pu voir dans les mises 
en scène de la Needcompany (Jan Lauwers), campe ici un formidable Stanley n’ayant de cesse de se libérer de la 
brutalité qui l’habite. Pour finir par ne plus pouvoir contenir la puissance de cet ouragan qui n’aspire qu’à se soulever 
lorsque Blanche, enturbannée d’un voilage blanc, devient un mirage insaisissable s’échappant de ses bras pour gagner 
les cieux. Un sublime final, à l’image d’un théâtre ayant su condenser avec brio la frénésie du monde. 

Du 10 au 23 mai, Centre culturel suisse, Paris ; Programme commun, Lausanne, jusqu’au 20 mars
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Avis de tempête 
Fabrice Gorgerat aime les défis, explorer les bords et les frontières de la scène. Faire du théâtre 
avec de la pensée, des concepts scientifiques. Faire parler des danseurs dans un monologue*. 
Aller même un jour jusqu’à monter une comédie. Par Mathieu Bertholet 

Fabrice Gorgerat, Blanche/Katrina. © Philippe Weissbrodt 

THÉÂTRE 

DU MARDI 10 AU VENDREDI 13.05.16 / 20 H Fabrice Gorgerat / Cie Jours tranquilles / 
Blanche /Katrina 

Ceux qui connaissent son théâtre aiment sa manière d’accrocher les idées aux planches, aux objets. Ses plateaux se
remplissent et  se salissent au gré des prouesses et des crises de ses figures.  Il  aime les expériences, physiques,
sonores, intellectuelles. Qu’arrive-t-il quand on mène au plateau un rat de laboratoire, quand on met sous les projecteurs
un scientifique, un vrai. Que nous disent ses mots quand ils se déroulent dans le cadre serré d’une scène. 

Fabrice Gorgerat s’interroge face au monde que nous nous sommes construit, face aux catastrophes que nous avons
invitées. Et il nous convie à son interrogation. Dans ce cycle de trois pièces, Fabrice mélange la ré- flexion scientifique à
l’écriture de plateau. Mais son écriture de plateau ne tourne autour d’aucun nombril  :  elle est  nourrie,  emplie,  elle
déborde de vrais  principes scientifiques,  sociologiques,  elle  se permet  de livrer  le  discours d’un climatologue,  d’un
politologue ou, ici, d’un Tennessee Williams. Les morceaux bruts s’agencent, s’organisent pour offrir un tableau sensible
à ce qui semble nous dépasser : là, les catastrophes. Le travail de Fabrice est porté par la volonté de rendre sensible
par le théâtre une pensée scientifique. Pas une pensée, plutot une question, un doigt pointé, parce que Fabrice et sa
bande ne sont pas de ceux qui livrent des vérités : ils pro- posent des objets, des miroirs, des surfaces de réflexion, des
tourbillons de plastique. 

Au bout du chemin de cette trilogie des catastrophes, Blanche et Katrina se sont trouvées. Après Médée à Fukushima,
un homme (Cédric Leproust) face à la bouffe (dans Manger seul), cette rencontre qu’on pense fortuite entre une diva et
un ouragan devient une évidence sous la lumière des projecteurs, dans la chair de ces deux acteurs. 

Blanche, c’est Vivien Leigh, c’est une star américaine des années 1950, c’est l’aristocratie, mythomane et guindée, en
faillite comme le monde auquel elle appartenait. En elle, se cristallisent toutes les odeurs de bayous, la moiteur des
plantations et la faim consumériste d’une société en permanente expansion. Et quand elle descend de son  Tramway
nomme desir pour exploser dans l’intérieur de Stella et Stanley, elle déboule comme l’ouragan sur le Mississippi. De cet
événement, de cette entrée en scène, de cette catastrophe domestique dé- coule, dans un effet domino dont cette pièce
est l’expérience concrète, tout l’enchainement des dérèglements moraux, climatiques, sociaux qui nous mènent à nos
propres catastrophes. C’est cette thèse qui pose l’origine de l’expérience théâtrale à laquelle nous convie le metteur en
scène. 

Si Fabrice exprimait jusqu’ici surtout son talent par la poésie de l’agencement d’éléments disparates, dans ce dernier
opus de la série des catastrophes, on ressent aussi l’intelligence de sa lecture des textes et de sa di- rection d’acteurs.
Les partitions qu’il  donne à ces trois présences (Cédric Leproust,  Julien Faure,  Dominique Godderis-Chouzenoux /
Estelle Rullier) sont fines tout en étant puissantes, charnelles et incarnées ; en témoignent la sueur et les cals aux mains
de ces macons en vain projet.  La construction de cette  énigme au plateau est  tenue, ancrée dans la  matière,  les
parpaings, les ventilateurs, les rebuts domestiques, les plastiques et les loques bourgeoises. Plus encore que dans les
deux pièces précédentes, elle produit des images concrètes pour ces concepts qu’on ne sait plus comprendre : crois-
sance permanente, exploitation des ressources naturelles, réchauffement... catastrophes. Mais on ne sombre jamais
dans la démonstration. On est toujours invité à penser et à sentir les liens, les conséquences, l’effet domino de cette diva



absurde qui débarque dans l’intérieur d’une vie organisée à La Nouvelle- Orléans. 

Stanley,  rempli nerveusement, habité physiquement par un Julien Faure viril, suintant, planté dans une vo- lonté de
puissance progressiste  face  à une Blanche,  plus hantée  que jouée par  Cédric  Leproust  frémissant  de  brises  ;  ils
occupent ensemble les interstices laissés libres d’un plateau bondé de parpaings et des résidus d’un monde érodé par la
voracité. Ils se cherchent, se fuient, se poursuivent, se trouvent. Stan, habité par un diable vaudou, se désarticule à s’en
faire péter le cœur. On aurait pu douter de l’idée de donner à ronger cette Blanche mythique à un homme : mais Cédric
n’est pas un homme. Il n’est rien et c’est là le point de départ par- fait pour devenir tout sur le plateau : insecte traqué,
bourgeoise défaite et décatie, femme bafouée, fée du printemps, rêveuse mythomane pour millionnaire hypothétique. Ce
que Cédric oppose à Julien, ce n’est pas seulement la dualité des sexes, d’un monde ancré dans des valeurs passées
contre la ferveur surchauffée du progrès ; ce qui se frotte ici, c’est le froid et le bouillant, la brise contre les pierres, la
frivolité contre la sueur au front des ouvriers. 

Cette table de dissection qu’Estelle Rullier, en alternance avec Dominique Godderis-Chouzenoux, déplie devant nous
est, on craint de le dire, belle dans son alignement rangé des débuts. Elle devient splendide dans son bordel final balayé
par un vortex de plastiques accrochés aux breloques clinquantes d’une Blanche sus- pendue dans la tempête. 

On savait le sens esthétique et poétique de Fabrice et de son équipe : les agencements du plateau, les belles images,
les lumières et les brouillards. On connaissait les nappes musicales, les sons et les voix, les cœurs battants amplifiés,
les parpaings qui bruissent d’un verre qu’on remplit, la virtuosité d’Aurélien Chouzenoux pour nous faire entendre les
grondements intérieurs des catastrophes qui viennent. Le plaisir de cette production des jours intranquilles, c’est de se
souvenir que Fabrice vient d’une formation classique : il sait lire et faire dire des textes. Ce qu’il donne à voir ici de
Tennessee Williams, la fureur sourde contre la soie blanche, la sueur et le whisky, les poils et les muscles contre le rêve
vaporeux d’une Louisiane moite, on ne l’avait que senti frémir jusqu’ici. 

Et s’il ne fallait garder qu’une image de ce laboratoire, de cette expérience, on hésiterait entre deux : cette tempête
féerique de plastiques sur le corps sinueux de cette Blanche-là, la rencontre belle et définitive d’une diva gracieuse et
surannée et de cette tempête Katrina que seul notre monde maximisé pouvait produire ; ou cette danse, cet autre duo
sur  l’abysse  entre  cette  Blanche,  surannée,  déplacée  et  dépassée,  hors  du  monde  dans  le-  quel  il  lui  faut  vivre
maintenant, cette Blanche, debout sur le vide, secouée, poussée, touchée, caressée, bafouée, fouettée, violentée par
les mains et les bras rugueux, forts, virils, noirs de poils travailleurs d’un Stanley ancré dans le monde qui la prend par
derrière. 

Ce défi, de nous faire sentir ce qu’on ne comprend pas, Fabrice ne le relève pas : il le dépose devant nous pour que
nous fassions le travail de lecture, que nous prenions les termes de l’interrogation pour atteindre nos propres réponses.
Ou repartir, avec d’autres questions. 

*Création de Duo, de Julie Rossello-Rochet au Poche/GVE en novembre 2015 avec Tamara Bacci et Armand Deladoëy. 

Mathieu Bertholet est metteur en scène et directeur du théâtre Poche /GVE. 

Fabrice Gorgerat, Blanche/Katrina. © Philippe Weissbrodt 



A Lausanne, salle comble pour les spectacles du festival 
Programme commun
14/03/2016 | 16h49

Sur une belle idée de Vincent Baudriller, le directeur du Théâtre de Vidy à Lausanne,
quatre lieux de la ville réunissent leurs forces de programmation pour un festival
dédié aux avant-gardes se déclinant en seize spectacles.

Des bords du lac au centre ville de Lausanne… Du Théâtre de Vidy à L’Arsenic (Centre d’art scénique
contemporain Lausanne) et du Théâtre Sévelin 36 à La Manufacture (Haute Ecole des arts de la scène),
l’union de quatre institutions fabrique la  plus poétique des synergies pour  porter  haut  la  bannière d’un
spectacle vivant se revendiquant de l’art et du contemporain.

Invité de marque, Thomas Ostermeier, le directeur de la Schaubühne de Berlin, ouvre cette édition avec une
vision  drôle  et  sensible  de  La  Mouette de  Tchekhov  qu’il  plonge  dans  l’actualité  brûlante  de  l’Europe
d’aujourd’hui. Avec une troupe d’excellence où Valérie Dreville, Mélodie Richard et Bénédicte Cerutti brillent
en stars irrésistibles, Thomas Ostermeier aborde pour la première fois Tchekhov en français.

Relativisant  les peines de cœur de Treplev (Matthieu Sampeur) et Nina (Mélodie Richard), il les inscrit avec
justesse  dans  notre  présent  comme  une  tragi-comédie  de  l’amour  qui,  pour  être  touchante,  semble
néanmoins bien futile en regard d’un chaos politique contemporain qui  remet en cause les principes de
générosité et d’accueil de notre vieux continent.

Blanche Du Bois et Katrina

En deux exemples, on assiste aussi à un dynamitage en règle de nos classiques de la littérature du XXe
siècle. Avec Blanche/Katrina, Fabrice Gorgerat remet sur le métier Un tramway nommé Désir de Tennessee
Williams. En se référant à la théorie de l’effet papillon, il s’amuse du lien possible entre la ruine financière de
Blanche Du Bois, l’héroïne de Williams, et l’engloutissement de La Nouvelle-Orléans sous les flots soulevés
par l’ouragan Katrina. Ici, on casse des parpaings à la masse, on reproduit dans la cage de scène avec des
ventilateurs les effets  dévastateurs d’une tornade qui  pour être définitive  se transforme en œuvre d’art
cinétique aussi tournoyante qu’esthétique.

“Blanche/Katrina” de Fabrice Gorgerat © Philippe Weissbrodt

S’emparant de Déjeuner chez Wittgenstein de Thomas Bernhard, Séverine Chavrier nous invite à partager
l’intime folie de Dene, Ritter et Ludwig, les trois enfants de la famille Wittgenstein qui resteront pour toujours
un trio d’adulescents vivant à la lisière de la folie. Ici, c’est la vaisselle que l’on casse et qui jonche le plateau
tandis que les deux sœurs, actrices ratées, reçoivent leur frère philosophe en rupture de ban du Steinhof, le
célèbre hôpital psychiatrique viennois, où il a sa chambre réservée à l’année. Un huis clos délirant où aucun



d’entre eux ne se décide jamais à faire le pas en avant permettant de retrouver les rives de la normalité.

Deux visions opposés de l’Afrique

Le continent africain était à l’affiche avec deux spectacles se revendiquant d’un théâtre documentaire. Côté
ludique, Marielle Pinsard propose On va tout dallasser Pamela ! où elle oppose les manières de draguer en
Suisse et en Afrique. Sous le haut patronage de DJ Fessé, le singe affublé de son cul rouge de babouin,
cette  farce  joyeuse  nous  dévoile  tous  les  trucs  pour  emballer  l’âme  sœur  sans  coup  férir.
Bien  plus  dramatique,  c’est  une  autre  Afrique,  celle  des  guerres  civiles  qu’évoque  Milo  Rau  dans  le
spectacle Compassion qu’il a sous-titré “L’Histoire de la mitraillette”. Sur scène une jeune femme témoigne
des violences subies avant qu’elle ne trouve refuge en Europe… Puis, c’est une autre jeune femme membre
d’une ONG qui fait part de ses doutes sur nos capacités d’agir pour faire front quand il s’agit de lutter contre
la plus brutale des barbaries.

La diversité des propositions offertes par cette deuxième édition de Programme Commun est sa marque de
fabrique. On comprend que le public lausannois se presse pour découvrir et soutenir un événement qui
appelle parfois à poursuivre le débat après le spectacle… mais fait salle comble à chaque représentation.

Patrick Sourd

Festival Programme Commun  à Lausanne jusqu’au 20 mars.

Spectacles en tournées en France.

La Mouette de Tchekhov mise en scène Thomas Ostermeier à Quimper (les 17 et 18 mars) , Caen (du 23 au 
25 mars), Strasbourg (du 31 mars au 9 avril), Poitiers (du 27 au 29 avril), Mulhouse (du 11 au 13 mai). A 
Paris à l’Odéon théâtre de l’Europe du 20 mai au 25 juin.

Blanche/Katarina de Fabrice Gorgerat au Centre Culturel Suisse à Paris du 10 au 13 mai.

Nous sommes repus mais pas repentis d’après Déjeuner chez Wittgenstein de Thomas Bernhard mise en 
scène Séverine Chavrier, à Besançon (du 27 au 29 avril). A Paris, à l’Odéon Théâtre de l’Europe du 13 au 29 
mai

http://www.theatre-odeon.eu/fr/2015-2016/spectacles/nous-sommes-repus-mais-pas-repentis
http://www.cdn-besancon.fr/la-saison/nous-sommes-repus-mais-pas-repentis
http://www.ccsparis.com/
http://www.theatre-odeon.eu/fr/2015-2016/spectacles/la-mouette
http://www.lafilature.org/fr/spectacles/la-mouette.html
http://www.tap-poitiers.com/la-mouette-1436
http://www.tns.fr/la-mouette
http://theatre.caen.fr/spectacles
http://www.theatre-cornouaille.fr/component/flexicontent/74/345?Itemid=212
http://programme-commun.ch/accueil/
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